Vladimíra ČEREPKOVÁ

La poétesse Vladimira Čerepková est née le 4 février 1946 à Prague. Elle a étudié pendant presque une année à l’école de céramique de Karlovy Vary, puis elle a pratiqué différents travaux manuels. Elle vit en France depuis 1969.
Čerepková est un exemple illustrant à merveille de quelle manière et dans quelle mesure des tonalités et des registres poétiques modernes, ou du moins apportant quelque chose de résolument moderne, ont progressivement pris le pas dans la poésie lyrique tchèque traditionnelle. En parlant de son premier recueil, Ryba k rybě mluví (Un poisson parle à un poisson), la critique a mentionné l’influence de la poésie beatnik d’Amérique du Nord, et a parlé de Lawrence Ferlinghetti, Gregory Corso ou Diana di Prima comme sources d’inspiration possibles. Čerepková est liée, tout comme le poète Václav Hrabě un peu avant elle, à l’histoire du bar à vin poétique Viola, à Prague, dans lequel des concerts de jazz avant-gardistes formaient en leur temps un parallèle spontané avec les soirées plus tempérées consacrées à la poésie moderne, organisées sous forme de « text-appeal ». On peut considérer Čerepková comme l’archétype de l’auteur non-conformiste par nature, qui se révolte à différents degrés contre les canons de la poésie traditionnelle, en introduisant par exemple dans la poésie contemporaine la forme fraîche du blues poétique. Mais c’est sans doute plus encore par la diction intimiste, naturelle, familière et si convaincante de ses vers que ce premier recueil – qui marche d’ailleurs aussi dans les traces du « civilisme » d’après-guerre, représenté par Jiří Kolář – a laissé sa trace. L’exil a profondément modifié la poétique de Čerepková : ses recueils des années 70 et 80, inclus dans l’ouvrage-somme Básně (Poésies), témoignent d’un profond effondrement de l’auteur dans les recoins les plus mélancoliques du moi : tout à coup, « le ciel est dépassé et dieu bizarrement étranger ». La stylisation originelle et la forme au départ traditionnelle du vers laissent la place à des zones d’associations  tourmentées, apocalyptiques et fantasmagoriques, dans lesquelles des bribes de réalité et de rêve s'entremêlent de différentes manières, de même que l’ancienne réalité tchèque et la nouvelle réalité française s’entremêlent progressivement. La poétesse sort de ce registre « crépusculaire » au cours de la deuxième moitié des années 80, pour se diriger vers des miniatures concises sagement sceptiques, dominées par la conscience de la finitude de tout être et par l’humble désir de « dormir… pour toujours ». Et une volonté incommensurable d’accomplissement de « l’image » poétique, qui « doit être absolue », s’oppose à ce désir comme en contrepoint. En comparaison avec la « poétique de la sensation vive », si juvénile, dont la subjectivité et l’authenticité originale formaient le credo de la vision et du partage de l’existence de Čerepková, son œuvre de la maturité incline de manière évidente à une perception phénoménologique du monde, dans l’ensemble infini de son éternité et de sa quotidienneté. Son moi poétique, qui était plein, d’entrée de jeu, aussi bien d’émotions et d’expressions que de douleurs et de souvenirs, semble céder doucement le pas au fil des ans à une tendance au texte en prose, avec notamment avec une poésie d’une grande originalité, à la sophistication exacerbée et tourmentée. Si Čerepková a pu écrire jadis « je n’invente pas / je prends des notes », elle atteint aujourd’hui l’idée que « la forme simule les conditions de la création », et qu’il est possible, voire nécessaire d’écrire « sans crises approximatives ». 
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Traduction : Benoit Meunier
Le profil de cet auteur est à jour jusqu’en 2006
